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Jamila (Jamie) Armstrong


— Lucy Williams ne pourrait pas se débrouiller seule pour une fois ? J’ai désespérément besoin de toi, se plaint ma sœur dès que je prends l’appel par inadvertance.

J’écrase la pédale de frein pour éviter d’emboutir la voiture devant moi. Par chance, la circulation dans le centre de Boston est fluide à 13 h 57, entre les embouteillages du déjeuner et les sorties de bureaux. Toutefois, l’avant-dernière chose dont j’aie besoin est d’un accident de voiture.

La dernière ?

Gérer les problèmes de ma sœur jumelle.

L’appel au secours de Bella, reçu en partant de chez moi, m’a arrêtée dans mon élan. Mais en quelques textos, j’ai eu tôt fait de comprendre que la situation n’était pas aussi « désespérée » qu’elle le laissait entendre.

— Jamie ? murmure Bella, adoptant ce ton plaintif qui m’a procuré plus d’une migraine. Qu’est-ce que je fais avec ça ?

— Ça, c’est un bébé, tu sais. Un être humain, je réponds calmement, en actionnant mon clignotant.

J’attends que le feu passe au vert pour m’engager dans le parking.

Je roule lentement jusqu’au troisième niveau, où je cherche la voiture du Lucy parmi les rangées de véhicules.

— Crois-moi, ce n’est pas compliqué de garder un enfant.

— Mais je n’ai jamais fait de baby-sitting.

— Alors pourquoi as-tu accepté ?

Je repère la Jeep de ma meilleure amie dans la partie réservée aux employés d’Aldrich, Bailon et Gallagher LLP. Je me gare entre la voiture de Lucy et une BMW noire rutilante, en priant pour que ma voiture ne soit pas emmenée à la fourrière.

— Écoute, Bella, il n’a pas encore déposé le bébé. Va acheter des cache-prises. Planque tes objets tranchants. Je passerai en allant travailler.

— Et dans l’intervalle, tu vas t’occuper de Lucy qui est infichue de se sortir seule du pétrin. Ça me touche beaucoup que tu passes tout ton temps avec elle et que tu n’en aies plus pour moi. Très sympa, Jumelle B.

Je suis sur le point de lui rappeler qu’elle m’a posé un lapin la semaine dernière pour sortir avec une amie qu’elle voit tous les jours, mais je souris en serrant les dents.

— Ce n’est pas en me serinant que tu es née deux minutes avant moi que j’arriverai plus vite. En ce qui concerne Lucy, c’est différent.

J’incline la tête vers mon amie, assise dans la voiture voisine, et croise ses grands yeux terrifiés.

La culpabilité me prend à la gorge.

Sans moi, Lucy ne croulerait pas sous les ennuis. Il y a deux semaines, j’ai malencontreusement déclenché un scandale sexuel, en réclamant une photo d’une soirée coquine à laquelle elle assistait avec son supérieur, directeur d’une société spécialisée dans les accessoires métalliques. Sexuels, les accessoires. Des joujoux qui vibrent le soir. C’était pour plaisanter, si bien que je n’ai pas imaginé qu’elle la partagerait, mais la photo a bel et bien été publiée. Sur mon fil d’actualités, ainsi que sur celui des abonnés qui la suivent sur Snapchat. Non seulement le maître des lieux apparaît au beau milieu de la photo, mais il se trouve que c’est un avocat renommé. Lucy a tout perdu. Son emploi. Sa relation amoureuse naissante avec Jace, son patron. Et probablement toutes chances de retrouver du travail. Tout.

Donc, si elle a besoin de mon assistance pour limiter les dégâts, en dissuadant le prince des libertins de traîner son ancien responsable en justice et de faire couler sa société, j’accours.

De la même façon, je serai là pour aider Bella dans ses mésaventures de baby-sitter inexpérimentée… dès que j’en aurai fini avec Lucy. J’en fais part à ma sœur, à quoi elle rétorque que j’ai intérêt à ne pas l’oublier. Je jure que je l’entends lever les yeux au ciel de manière tragique à travers le téléphone. Puis elle me raccroche au nez.

Bella est comme ça. Elle en fait des tonnes. Du matin au soir. Tous les jours.

Lucy tapote à ma vitre. J’éteins le moteur, sors et range mon téléphone et mes clés dans la poche de mon haut. D’allure stricte, elle est vêtue d’un pantalon slim noir. Elle a associé sa queue-de-cheval basse à un rouge à lèvres vif. Mais son professionnalisme vacille lorsqu’elle change nerveusement de pied d’appui et triture le poignet de sa veste cintrée noire. Je pose fermement les mains sur ses fines épaules avant qu’elle ne se mette à hyperventiler.

— Ça va bien se passer. Fais-moi confiance, tout ira bien.

Elle laisse échapper un soupir chevrotant, m’obligeant à presser plus fermement ses épaules.

— Tu as raison, réplique-t-elle dans une longue expiration, ses doigts lissant anxieusement sa queue-de-cheval. Tout ce que j’ai à faire, c’est m’arranger pour que Bailon m’écoute jusqu’au bout. Je peux y arriver.

— Bien sûr, tu vas y arriver.

Néanmoins, le nom de Bailon engendre des pulsations le long de mon dos. Avant que la photo de Lucy ne devienne virale, ni elle ni moi ne connaissions son vrai nom, mais associé à son charme métissé – une peau mate, des yeux d’un brun entre le chocolat et l’ambre qui appellent au sexe, des cheveux noir de jais très courts –, il évoque immanquablement un bâillon.

Mateo Bailon.

Même si l’image de son torse nu sculptural et de la bosse sous son pantalon d’intérieur n’avaient pas envahi les médias, je n’aurais pas pu oublier son nom.

Mateo – irrésistible libertin – Bailon.

Repoussant l’image de lui caressant les seins d’une autre femme, je décide de faire tout ce qui est en mon pouvoir pour aider Lucy à se détendre. Dans l’ascenseur, j’attire son attention sur ma blouse Hello Kitty. Elle me taquine sur mes choix vestimentaires mais je lui rappelle que j’irai travailler après ce rendez-vous – et après un détour chez Bella. Pendant que nous attendons impatiemment que la réceptionniste rousse aux longues jambes confirme que Bailon accepte de nous recevoir, je lui change les idées en parlant de ma sœur.

— Mais Bella déteste les bébés. Ce gars lui a dit qu’il avait un enfant avant qu’ils commencent à se fréquenter ?

Les lèvres rouge rubis de Lucy tremblotent mais je n’arrive pas à définir si elle a envie de sourire ou de pleurer.

— Va savoir.

Je me suis posé la même question en lisant le S.O.S. de Bella. Tout le monde sait que je suis la jumelle qui meurt d’envie de devenir mère. En conséquence, si ma sœur sort avec un homme qui a un enfant, ça signifie une chose : elle raffole de lui.

— Je te jure que si Bella a un bébé avant moi, je change de vie et je me fais ermite. Je me moque qu’elle se marie, mais un bébé ?

Elle presse mon genou, et je pose la main sur la sienne pour apaiser les tremblements de ses doigts.

— Si tu deviens ermite, qui me forcera à boire de la tequila ?

Un rire contraint s’échappe de mes lèvres.

— Bien vu.

Je me penche pour attraper un magazine sur la table basse au moment où la réceptionniste reparaît à l’accueil. Grande et splendide, Sonora me fait davantage penser à un mannequin d’une publicité pour Agent Provocateur qu’à l’assistante d’un avocat, mais je présume qu’elle lui plaît. Lucy affirme qu’elle participe régulièrement aux soirées coquines de Bailon, mais j’essaie de ne pas l’imaginer tripotant Sonora de la même façon que la femme de la photo tandis qu’elle nous informe qu’il est prêt à nous recevoir. Son regard compatissant laisse supposer qu’il va détruire ma meilleure amie.

Et il est hors de question que je le laisse s’en tirer à si bon compte.

Le bureau de Bailon ressemble en tous points à ce que j’avais imaginé : des rangées de bibliothèques encadrent le large bureau central. Mais l’homme assis derrière ce bureau est très différent de tous les avocats de ma connaissance. Il étudie un document étalé sur son bureau, mais quand les escarpins de Lucy cliquettent sur le sol, les muscles de ses épaules se crispent. Il lève les yeux, un petit sourire en coin retroussant ses lèvres ourlées.

Ses yeux noirs nous survolent, s’arrêtant brièvement sur Lucy avant de rebondir vers moi. La surprise s’affiche sur ses traits – lèvres légèrement entrouvertes et sourcils arqués – mais son visage se détend bien vite. Je me compose un sourire détaché, professionnel, bien que j’aie l’estomac noué.

Je suis venue pour Lucy. Ne te laisse pas émouvoir par Mateo Bailon et par la bosse qui a fait frémir Internet.

À quelques pas des deux fauteuils, Lucy atermoie, mais je l’encourage d’un hochement de tête. Redressant le menton, elle se dirige vers lui. Je soupire de soulagement. Bien entendu, le regard imperturbable de Bailon, alors qu’il lui ordonne de prendre un siège, annihile son regain d’assurance.

C’est alors qu’elle se met à parler sans discontinuer.

Elle est en train de rabâcher les événements qui nous amènent dans son bureau quand l’attention de Bailon se déplace. Le changement est subtil, il rajuste sa fine cravate rouge et ses paupières s’abaissent. Mais quand il relève les yeux, je deviens l’objet de son attention.

Mon cœur s’emballe.

Lucy explique pourquoi son ex-mari s’est vengé en partageant la photographie, sans remarquer qu’il ne l’écoute plus. Pour ma part, j’en suis pleinement consciente. Il ne s’agit pas du regard fugace qu’il m’a accordé la dernière fois que nos chemins se sont croisés, mais plutôt d’une lecture attentive. Un regard lent capable de priver une femme de toute son assurance. Mateo Bailon a le pouvoir de figer la pièce d’un seul coup d’œil, et il a choisi le jour où je porte une blouse d’infirmière, et pas de maquillage, pour me regarder.

Chancelante, je lui offre mon profil. Pendant que j’observe mon amie, celle qu’il devrait examiner, je continue de sentir son regard. C’est perturbant, pareil à une flamme courant sur ma peau. Je m’avance au bord du siège, une main agrippant l’accoudoir et l’autre sur celle de Lucy, jusqu’à ce qu’enfin la chaleur commence à se dissiper.

Pendant un long moment, je me renfonce dans mon fauteuil et écoute distraitement leur échange à couteaux tirés, mais à l’instant où le mot « poursuite judiciaire » franchit les lèvres de Bailon, mon dos se contracte. Je dois intervenir. Je ne suis d’aucun secours si je reste muette. Surtout qu’il lui fiche la trouille.

— Je lui ai demandé de m’envoyer la photo. (Une fois de plus, Bailon se focalise entièrement sur moi.) Je suis Jamie, à ce propos. Jamie Armstrong.

Il articule mon nom, puis serre ses lèvres en une ligne fine. Il est doué au jeu de l’intimidation, mais certains des médecins que je côtoie sont ignobles. Je suis assez forte pour affronter Bailon. C’est du moins ce que je m’efforce de croire.

— J’étais curieuse de voir ce qui se passait dans vos soirées, dis-je d’une voix tremblotante tout en contemplant sa bouche qui étire les syllabes de mon nom pour la seconde fois. Alors je l’ai suppliée de me l’envoyer. Elle croyait la partager en privé, et vous connaissez la suite. Elle a commis une erreur, mais son ex-mari est une ordure.

— Si vous teniez à savoir ce qui se passe dans mes soirées, vous pouviez y participer.

Sa rangée de dents parfaites effleure le coin de sa lèvre inférieure. Ma bouche devient sèche comme si je n’avais rien bu depuis des semaines, des mois, des années. Je déglutis, m’éclaircis la voix juste pour regagner un peu d’assurance.

— Je n’étais pas invitée, monsieur Bailon.

Je contrôle ma voix mais mes mains tremblent comme des feuilles, et mon cœur est tout aussi instable. Il cogne contre mes côtes, provoquant des battements déchaînés que je me réjouis qu’il n’entende pas. Les hommes comme Mateo Bailon tirent leur force du pouvoir qu’ils ont sur les autres. Sinon, pourquoi serait-il avocat ? Les doigts croisés sur mes genoux, je lui adresse le sourire que je réservais aux patients trop tactiles, quand j’étais infirmière urgentiste.

— Je ne sais pas si je m’y sentirais à ma place, je rétorque.

Il se rencogne dans son siège en cuir et son regard sans équivoque me transperce.

— Mirate. Estás asustada de que te pueda gustar.

Une nouvelle invitation. Mais cette fois, il me provoque. Il veut que je m’avoue vaincue, que je lui demande de traduire. Seulement, je connais le sens de sa phrase, et ses mots m’ébranlent encore un peu plus.

Regarde-toi. Tu as peur d’apprécier.

— Para nada.

La mâchoire lui en tombe. C’est une erreur de lui répondre, dévoilant ainsi une partie de moi, mais le mal est fait. Je tire sur l’encolure de ma blouse et hausse les épaules.

— Lourdes, une voisine quand j’étais petite, était originaire de Puerto Rico. Elle m’a appris deux ou trois mots.

— C’est ce que je constate.

Il m’observe un instant d’un air provocateur qui exige davantage. Comme je soutiens son regard sans piper mot, ses belles lèvres dessinent un sourire.

— Comme vous voudrez, finit-il par ajouter.

Il détache son regard de moi, et promet à Lucy de réfléchir à sa requête. Puis il nous remet sa carte, et nous demande de partir – grossièrement. Allez comprendre.

Nous sommes quasiment sorties quand il reprend la parole. Et là encore, en espagnol.

— Una noche. Una noche y te garantizo que te puedo enseñar una o quizás dos cosas.

Figée à un pas de la porte, je ferme les yeux et inspire profondément, la chaleur se diffusant dans mon corps pendant que je me répète son offre. Une nuit. Une nuit et je te promets de t’apprendre une chose ou deux.

Je suis reconnaissante de lui tourner le dos. Reconnaissante que Lucy et moi soyons sur le point de détaler. Reconnaissante de ne plus jamais revoir Mateo Bailon de ma vie.

— Si vous le dites.

Je refuse de me retourner, mais j’entends son petit rire – intense, grave et séduisant – s’étirer derrière nous.

— Vous avez ma carte, mademoiselle Armstrong. Servez-vous-en.

C’est ce que je fais. Je la lance dans la petite poubelle en acier inoxydable, à l’accueil.

 

L’appartement de Bella se situe dans le quartier de Kenmore – à vingt minutes de route, dans la direction opposée à l’hôpital et à mon logement de Brighton, mais je mets un point d’honneur à tenir promesse. J’ai eu tout le temps nécessaire pour me remettre de l’entretien avec Bailon. Certes, il m’a mise dans tous mes états rien qu’en dardant sa langue entre ses lèvres et en me scrutant d’une manière qui me hantera jusqu’au soir, mais c’est avec des picotements dans les doigts que j’appuie sur la sonnette de ma sœur.

Bella ouvre la porte à la deuxième sonnerie, une main sur ses hanches voluptueuses et les sourcils froncés. C’est mon sosie, à l’exception de quelques légères différences – j’ai un petit grain de beauté au-dessus de la lèvre supérieure et de plus jolies fesses tandis qu’elle me dépasse de deux centimètres et a un visage plus rond. Nous affichons la même carnation hâlée et les mêmes yeux marron foncé. Nous sommes petites, avec des formes généreuses et une taille de guêpe. La même bouche en cœur, bien que ses lèvres soient pincées par l’impatience en cet instant.

— Alors, Lucy a tiré l’affaire au clair et récupéré son poste ?

— Tu es bien curieuse pour quelqu’un qui m’a reproché de l’accompagner.

Je la bouscule en entrant, pose mes clés de voiture et mon téléphone sur l’étagère centrale de la bibliothèque échelle dans l’entrée.

— Je ne peux pas rester longtemps, je prends mon service dans quarante minutes.

Elle hausse les épaules.

— Je n’ai besoin de toi que dix minutes. Le bébé est déjà là.

— Déjà ?

L’excitation dans ma voix en dit long, et ma sœur minaude en m’invitant à la suivre au salon. Tandis que j’enjambe le portillon de sécurité qu’elle a dû dégoter dans l’après-midi, je me focalise sur l’enfant en bas âge agrippé à la table basse ronde. Vêtu d’un pyjama à pieds et se trémoussant devant une émission de télévision pour enfants, l’adorable garçonnet doit avoir dans les vingt mois. Des joues bien rebondies, de grands yeux bruns et un beau sourire contagieux. Après que mes pensées ont été bouleversées par un sourire qui a dû faire succomber la moitié des femmes de Boston, son innocence est rafraîchissante.

Je m’approche du bébé et m’agenouille à côté de lui.

— Salut, petit bonhomme !

Il lève vers moi ses yeux bordés de longs cils et glousse, provoquant une pression familière qui comprime brutalement ma poitrine. J’ai toujours affirmé que je désirais fonder une famille – un mari, des enfants, la vie classique dans un pavillon bâti sur un jardin entouré d’une clôture blanche. Mes rêves suscitent les railleries de ma sœur qui objecte que personne ne possède un jardinet à Boston. Mais depuis que mon ancien fiancé, Art, s’est mis à bombarder son compte Instagram de photos de son nouveau-né, le besoin est devenu impérieux.

— Tu vas forer un trou dans son visage si tu continues de le fixer de cette façon.

Le feu aux joues, je m’assois sur le canapé, à côté d’un sac de couches posé sur l’accoudoir. Je m’éclaircis la voix.

— Comment s’appelle-t-il ?

Bella s’installe à l’autre bout du canapé, les jambes repliées sous ses fesses. Elle observe le bébé d’un air indéchiffrable tandis qu’il babille devant un chien qui danse à l’écran. Je commence à croire qu’elle ne connaît pas son prénom.

— Il s’appelle Isaac.

— Il est mignon.

— Tu peux l’affirmer en trois minutes ? siffle-t-elle, impressionnée. Eh bien, Jumelle B, tu es douée.

— C’est pour ça que tu m’as appelée.

Toutefois, je lui rappelle les règles de bon sens en matière de soins à apporter à un jeune enfant. À la fin, sa posture est rigide.

— Tu t’en sortiras très bien. Combien de temps le gardes-tu ?

— Jusqu’à 20 heures. Leo donne un cours préparatoire aux examens d’éducation générale et sa baby-sitter l’a planté. Je suis sûre que nous allons nous débrouiller. Mais c’est la première fois que je suis seule avec lui. (Alors que je m’apprête à parler, elle devance ma question.) La mère d’Isaac les a quittés quelques mois après sa naissance. Elle a dit à Leo qu’elle avait besoin de temps.

— Et il continue à lui laisser du temps ?

Ses cheveux à longueur d’épaule volent autour de son visage tandis qu’elle tourne la tête vers moi. Je lève les mains, sur la défensive, les paumes tournées vers ma jumelle.

— Tu es ma sœur. Je demande ça seulement parce que je t’aime.

— Non, il ne lui laisse plus de temps, rétorque-t-elle. Leur divorce a été finalisé l’été dernier, deux mois avant que nous commencions à sortir ensemble.

Leur relation dure depuis cinq ou six mois, et c’est la première fois qu’elle m’en parle. Pourquoi ne suis-je pas surprise ? Bella a toujours été secrète, mais ça me blesse qu’elle se confie parce qu’elle a besoin de moi. Je me lève en plaquant un sourire jovial sur mon visage.

— Que s’est-il passé avec Lucy ? s’enquiert-elle tandis que je me baisse pour dire au revoir à Isaac. (Il me tape dans la main, et je lui parle d’une voix chantante qui intrigue ma sœur.) Vous avez tout arrangé ?

— Non, dis-je trop hâtivement, en me relevant.

Soudain, mon instinct maternel est chassé par Mateo. J’enjambe le portillon, et ferme les yeux en pressant les paupières, espérant effacer son souvenir de mes pensées. En vain. Il s’incruste, la lueur amusée de ses yeux noirs, son sourire narquois m’aguichant. Et ses mots résonnent…

Une décharge électrique s’insinue le long de mon dos tant ses promesses sont inoubliables. Rouvrant les yeux, je déglutis en constatant que Bella m’observe fixement de l’autre côté de la barrière de sécurité. Elle fronce le nez.

— Rappelle-moi avec qui vous aviez rendez-vous ?

— Le type de la photo.

— L’avocat ?

Elle sourit largement, et je pressens qu’elle revoit l’image de Bailon vêtu d’un pantalon décontracté qui ne laisse rien à l’imagination.

— Sympa. Comment ça s’est passé ?

— Je vais être en retard, mais je te téléphone plus tard. (Je récupère mes clés et mon téléphone au passage puis indique le salon du menton.) Isaac a trouvé ta télécommande. Tu devrais la ranger en hauteur pour éviter qu’il ne mette les piles dans sa bouche.

Je l’entends se débattre pour lui prendre la télécommande des mains puis reprendre d’une voix essoufflée :

— Je te connais, Jamie. Il t’a certainement dit quelque chose de spécial pour que tu fasses cette tête.

Me dirigeant vers l’entrée, je me retourne. Voir Isaac installé sur la hanche de ma sœur me serre le cœur. Elle me ressemble tant, et il incarne mon désir le plus intime, tant et si bien qu’il me faut un moment pour rassembler mes esprits. Je m’oblige à regarder ma sœur dans les yeux, glisse les mains dans mes poches et lui adresse un sourire complice.

— Una noche, je révèle, les seuls mots espagnols que Bella connaisse étant Cerveza, por favor. Una noche y te garantizo que te puedo enseñar una o quizás dos cosas.

— C’est quoi ce bor…

Elle se reprend à temps, juste avant d’apprendre un vilain mot au bébé, et le regarde avant de relever les yeux sur moi.

— Qu’est-ce que ça signifie ? siffle-t-elle.

— Qu’il ne va m’attirer que des ennuis. Je t’appelle plus tard pour vérifier si tout va bien.
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Mateo Bailon


Je ne me rappelle pas la dernière fois où j’ai éprouvé de la déception en regardant une femme s’en aller.

Elles vont et viennent, et généralement – non, toujours –, je suis prêt à les voir partir. Depuis quinze ans, je fonctionne de cette façon. Je ne promets jamais rien de plus qu’un bon moment et un bon orgasme, et tandis que certaines femmes font partie de ma vie plus longtemps que d’autres, elles savent toutes qu’il ne faut rien attendre de plus. Mais celle-ci est déjà une énigme.

Elle a exigé mon attention dès l’instant où elle a franchi la porte. Elle est petite, environ 1,60 mètre, avec une peau mate qui rougit sous mon regard. Je ne voulais pas la dévisager mais tout en elle a rendu cela impossible. Ses cheveux bruns bouclés semblaient supplier mes doigts de les caresser et ses formes voluptueuses – cachées sous cette blouse enfantine – ont eu l’effet de la kryptonite sur mon corps en manque de sexe.

Je l’ai aperçue il y a un mois, à l’atelier d’Exley, pendant qu’il fabriquait la table qui pourrait précipiter la fin de ma carrière. Elle portait aussi une blouse, rose vif avec des cœurs rouges, tout aussi ridicule que sa tenue du jour. Toutefois, elle était différente. Elle m’avait longuement regardé. Son regard m’avait inspecté de pied en cap, le coin de ses yeux foncés se plissant, et ses lèvres roses pressées l’une contre l’autre. Son expression avait été différente de celle de son amie : Lucy me considère avec méfiance, d’un air critique, dès que nous échangeons deux mots, ce qui la rend d’autant moins sympathique.

Cet après-midi-là, dans l’atelier d’Exley, le visage de Jamie reflétait un mélange séduisant d’appréciation et de franche curiosité. Son expression avait rendu mon pantalon trop serré.

Quand je l’ai vue aujourd’hui, une fois passées la surprise et l’irritation lorsque j’ai constaté que Lucy Williams avait besoin que son amie lui tienne la main pendant qu’elle bafouillait des excuses en rougissant, je m’attendais à retrouver la même appréciation. De la curiosité. Au lieu de quoi Jamie Armstrong m’a surpris non pas une ou deux fois, mais trois. Elle m’a gratifié d’un sourire forcé, puis s’est entièrement focalisée sur son amie écervelée. Elle m’a remis à ma place quand j’ai essayé de la déstabiliser en utilisant une langue que je n’aurais pas imaginé qu’elle puisse comprendre. Puis elle m’a envoyé bouler en quelques mots, avant de disparaître.

« Si vous le dites. »

Qu’elle n’ait eu ni le courage ni la courtoisie de me regarder dans les yeux pendant qu’elle me rabrouait m’a agacé.

Je ronge encore mon frein, alors qu’elle est partie depuis cinq minutes. J’enrage parce qu’elle m’a pris de court.

Mes doigts tambourinent sur la surface du bureau, de part et d’autre du contrat que j’ai récemment négocié pour une cliente qui vient de décrocher sa série de téléréalité personnelle.

— Elle téléphonera, me dis-je à haute voix dans le bureau vide, lançant un regard noir vers le fauteuil qu’elle occupait un peu plus tôt. Elle téléphonera parce qu’elle ne pourra pas résister.

— B ?

Agacé d’être interrompu, je gratifie Sonora d’un regard furieux. Elle choisit toujours le mauvais moment pour passer la tête dans mon bureau. Elle se tient sur le pas de la porte, une main sur sa hanche arrondie et l’autre agrippant l’encadrement.

— Priscilla est arrivée.

— Déjà ?

Elle hoche la tête, et je me frotte le visage. Je ne suis pas d’humeur à accueillir Priscilla. Pas après que Jamie Armstrong m’a rembarré en quelques mots.

— Elle attend depuis longtemps ?

— Elle était là avant le départ de Lucy et de son amie.

Je murmure un juron, fâché d’avoir perdu le sens du temps parce que je pensais à elle. Le sourire de ma réceptionniste vacille.

— B… tout va bien ?

Une photo prise lors d’une soirée coquine à mon domicile a fait le tour de l’univers. Deux clients m’ont lâché cette semaine, et je viens d’apprendre que je ne déchiffre pas les gens aussi bien que je l’imaginais. Que croit-elle ?

— Mieux que jamais, je gronde avec sarcasme.

Sonora fronce les sourcils.

— Dois-je demander à Hayden de la recevoir à ta place ? Si tu n’es pas dans ton assiette, je…

Je lève la main et secoue la tête.

— Non.

Je connais Priscilla. Elle ne donnera plus signe de vie pendant un mois ou deux si j’essaie de la refourguer à l’un de mes associés.

— Envoie-la-moi.

Priscilla déboule, perchée sur des monstruosités qui ressemblent à des sabots compensés, et inonde l’espace d’un parfum floral dont elle s’est aspergée pour masquer l’odeur nauséabonde de la cigarette.

— Voilà ma cliente préférée ! je m’exclame.

Elle darde un regard fielleux dans ma direction, et s’assoit lourdement devant mon bureau – dans le même fauteuil qu’elle, avant qu’elle ne m’envoie paître.

— Tu n’as pas du tout l’air content de me voir, se plaint Priscilla.

Je ne peux pas nier que je préférerais voir des yeux marron plutôt que ses iris bleus glaciaux. Ni que je préférerais admirer une chevelure frisée au lieu des boucles bleues et noires qui retombent sur les épaules de Priscilla. Que je préférerais avoir en face de moi sa blouse d’infirmière, et non son tee-shirt moulant et ses bras tatoués.

— C’est toujours un plaisir de te voir.

Elle s’empare d’un presse-papiers – le prisme que Sonora m’a offert à Noël – et le soupèse dans sa paume.

— Quel menteur. Mais au moins, tu es un menteur productif, alors je te pardonne.

Parmi tous mes clients, Priscilla est la plus versatile. C’est une musicienne de rock, et mon caillou dans la chaussure depuis que j’ai commencé à la représenter il y a des années.

Elle croise les jambes et passe le bout de trois doigts dans une déchirure stratégique sur sa cuisse.

— Il m’est arrivé quelque chose d’amusant, dit-elle subitement.

— De quoi s’agit-il ?

Elle sourit en coin. Je déteste ce sourire suffisant, qui signifie qu’elle a provoqué un esclandre qui va me donner du fil à retordre.

— Je jurerais que je viens de croiser la fille au joli visage qui est sur cette photo de toi. Tu sais, la photo de la partouze qui a envahi Internet. (Elle souligne son propos en faisant tourner son doigt.) Joli membre, au fait.

Elle jubile. Je la méprise.

— Essayons de rester professionnels, tu veux bien ?

Elle répond en aspirant sa lèvre inférieure, les yeux baissés. Les hommes se pâment quand elle fait ça – cet air innocent – mais Priscilla ne m’a jamais dupé. C’est le diable en tee-shirt moulant.

— Mais oui, c’était bien elle, je reprends. Elle est venue discuter de la situation. Avant que tu ne demandes, je n’ai pas encore décidé de la façon dont j’allais procéder.

— Je n’ai pas encore décidé de la façon dont j’allais procéder, se moque-t-elle d’une voix grave.

Je suis tenté de lui demander si elle est ivre, droguée ou les deux. Ce ne serait pas la première fois qu’elle arriverait à un rendez-vous défoncée. Au lieu de ça, je tapote le cadran de ma montre pour lui rappeler qu’elle me paie à l’heure.

— Tu es pire que Luke quand tu deviens sérieux. (La moue boudeuse, elle repose le prisme sur mon bureau.) Mon contrat est prêt ?

— Tous les points dont nous avons discuté ont été inscrits. (Je fais glisser les documents contre ses doigts.) Ils tiennent vraiment à t’avoir.

J’aimerais être surpris mais, de nos jours, le monde du divertissement est ainsi fait. Le public réclame des personnages fantasques, sans filtre, et Priscilla est tout cela. À profusion.

— Pourquoi ne me voudraient-ils pas ? (Elle feuillette le contrat, faisant semblant de le lire.) Tu penses que je fais une erreur, pas vrai ?

— Je suis ton avocat. Mon travail consiste à négocier le meilleur contrat possible, pas à te donner des conseils artistiques.

Mais s’engager sur une émission de téléréalité qui exposera ses coups de sang alcoolisés et qui sait quoi d’autre à la face du monde est une très mauvaise idée. Je suis mal placé pour le lui reprocher. Mon érection est partout, grâce à une fille qui a tellement bu qu’elle n’a pas honoré l’accord de confidentialité qu’elle a signé.

— Ces négociations te rapportent suffisamment d’argent pour que tu puisses t’offrir une nouvelle BMW. (Elle plisse le nez.) Tu pourrais au moins me faire bénéficier de ton avis.

— Je possède déjà une BMW. Et si tu tiens à avoir une opinion, adresse-toi à tes musiciens. Ce sont eux qui devront supporter les caméras et les essaims de journalistes.

Elle soupire, offusquée, et lève les yeux au ciel.

— À propos de mes musiciens…

Elle tourne la première page du contrat et suit la première ligne de la page suivante du bout du doigt.

— Tu sais, t’avoir comme représentant ternit ma réputation. Mon batteur m’a demandé une bonne centaine de fois si j’avais participé à tes soirées échangistes.

— Priscilla, je commence, la voix piquée d’irritation. (Un sourire arrogant étire brièvement ses lèvres.) Es-tu sûre que c’est ma photo qui ternit ta réputation, et non les captures d’écran tirées de cette vidéo filmée en coulisses ?

Elle aspire de l’air entre ses dents serrées.

— Bordel, Bailon, je plaisantais ! Tu es obligé d’être ordurier ? (Elle s’écarte de mon bureau, étire ses bras au-dessus de sa tête et bâille.) Tu as remarqué comme j’ai bien rebondi ? Je t’avais bien dit que je pouvais être pleine d’esprit.

Je presse l’arête de mon nez. Quand elle quittera mon bureau, j’aurai besoin d’une bouteille entière de whisky.

— Priscilla…

— Sans compter que cette vidéo remonte à huit ans. Alors que ta photo est récente.

Oui, merci de me le rappeler. Je baisse la main et serre les doigts sur mon bureau.

— Huit ans, hein ?

Je me souviens clairement que deux ans plus tôt, elle est venue me supplier de faire disparaître cette vidéo – alors toute récente – qu’un fan avait mise en ligne sur tous les sites de porno amateur existants.

— C’est ce que tu dis à ton fian…

— C’est le plus gros pervers que je connaisse, interrompt-elle, un sourire contrit figeant ses lèvres. Et comme je l’ai dit, je plaisantais. Tu sais que je ne te quitterai jamais, encore moins maintenant que je sais que tu es un vilain garçon, obscène et… bon garçon, en fait.

Elle me décoche un clin d’œil et recule son fauteuil. Je retiens ma respiration pour ne pas suffoquer sous les relents de nicotine et de parfum. Pliant le contrat autant de fois que la pile de feuilles le permet, elle le fourre dans la poche arrière de son jean.

— Je le lirai et j’appellerai la rouquine pour fixer un rendez-vous la semaine prochaine, avant de rentrer à L.A.

— Sonora déteste que tu l’appelles « la rouquine ».

Elle hausse les épaules, parce qu’elle est comme ça. Elle s’en fiche.

— Une habitude, se défend-elle en ébouriffant ses cheveux. Je ne raffole pas des grandes rousses sublimes.

Je ne lui rappelle pas que son ancien grand amour, qui l’a quittée pour une rousse, n’était pas du tout amoureux d’elle, préférant m’épargner une crise de larmes.

Tandis que Priscilla quitte mon bureau, elle fait quelque chose que Jamie ne s’est pas donné la peine de faire. Elle se retourne face à moi.

— Tu devrais être plus compréhensif avec la nana de la photo. On aurait dit qu’elle allait fondre en larmes en sortant d’ici. Et son amie était si furieuse qu’elle a jeté ta carte de visite à la poubelle. C’était bien senti de sa part.

Les muscles de mes épaules et de mon cou se contractent tandis que j’absorbe la nouvelle. Elle a jeté ma carte à la poubelle ? J’avais supposé que Jamie réfléchirait à ma proposition, que plus tard, elle ressortirait ma carte de sa poche et ne résisterait pas à l’envie de me contacter pour me prouver que je me trompais.

Il semblerait qu’une fois de plus, je me berce d’illusions à propos de Jamie Armstrong.

— Tu as l’air stupéfait. (Priscilla rebondit sur la pointe de ses bottes, de sorte que j’espère qu’elle va basculer en avant.) Tu n’as pas l’habitude qu’une belle fille jette ta carte comme un vieux mouchoir en papier ?

— Je n’ai pas l’habitude de recevoir de conseils de la part de mes clients.

Je plisse les yeux et darde un regard dans son dos, indiquant que j’ai eu ma dose hebdomadaire de Priscilla Craig.

— On se voit bientôt.

— Tu sais que tu peux toujours compter sur moi, dit-elle, bien que nous sachions l’un et l’autre que ce n’est pas le cas. Au fait, j’ai donné tes coordonnées à mon amie. Sa minable maison de disques a annulé son contrat, elle a besoin d’aide.

Elle sort enfin, fredonnant l’une de ses chansons dans le couloir, me rappelant combien je suis heureux de voir les femmes disparaître.

Généralement.

Sauf Jamie Armstrong.

Le petit tintement de l’ascenseur a à peine retenti que je contacte Sonora. Elle répond immédiatement, pépiant comme un joyeux petit oiseau.

— Oui, chef ?

— La carte dans ta poubelle, elle y est toujours ?

— De quelle carte tu… (Elle se tait, un petit bruit de confusion dans le fond de la gorge, puis reprend la conversation.) Oui, elle y est encore. Pourquoi ?

— Garde-la-moi.

Elle se tait assez longtemps pour faire frémir mes narines, et quand elle reprend la parole, elle semble offensée.

— Tu me demandes de fouiller dans la poubelle ?

— Comment pourrais-tu me la mettre de côté, autrement ?

— Tu en gardes toute une réserve. Pourquoi as-tu besoin de celle-ci ?

Je suis indulgent avec Sonora, depuis qu’elle a commencé à travailler au cabinet il y a un an, mais sur ce point, je ne transigerai pas. Soit elle récupère la carte, soit elle passera la semaine prochaine à chercher un emploi qui lui offre autant de temps libre qu’ici.

— Et il reste quantité de vendredis jusqu’à la fin de l’année, pourquoi as-tu besoin de poser un congé demain ?

Elle pleurniche à mi-voix, mais j’entends des bruissements de papier.

— Parfait. Je la récupérerai sur ton bureau en partant ce soir, dis-je, sans la laisser répondre.

 

Le soir suivant, quand je rejoins Victoria pour dîner, le rejet de Jamie demeure à l’avant-poste de mes pensées. Je connaissais Victoria avant d’emménager à Boston, alors que j’étais basé en Californie. Malgré sa fortune colossale, elle reste la personne à laquelle je m’identifie le plus dans ce monde déglingué. Nous avons pour règle de ne jamais fricoter ensemble, et pour cette raison, elle fait partie de ma vie depuis plus longtemps qu’aucune autre femme, exception faite de ma sœur et de ma grand-mère. Le fait que Victoria apparaisse aussi sur cette photo, que sa vie ait été chamboulée à cause de la bourde de Lucy Williams, me procure des insomnies. Ma requête aggravera certainement mes troubles du sommeil.

— Comment ça, je devrais renoncer à porter plainte ? (Son doigt suivant le contour de son verre, elle me regarde droit dans les yeux.) Je suis désolée, j’ai cru que tu me demandais de faire comme si rien ne s’était passé. Et si nous bifurquions vers un sujet plus sensé ? Comment se porte ta grand-mère ?

— Comme toujours, dis-je durement, et Victoria retrousse les lèvres avec compassion. Ce n’est pas la faute d’Exley.

Je me sens pitoyable de reprendre les lamentations de Lucy.

Elle serre les dents.

— Il est incapable de contrôler ses employés, crache-t-elle en haussant le ton.

À la table voisine, un client se racle la gorge. S’apercevant qu’elle attire l’attention, elle baisse la tête vers son assiette et agrippe les bords de la table.

— Désolée mais, selon moi, c’est clairement sa faute, reprend-elle en murmurant.

— Lucy est venue me voir hier.

— Et ? (Incrédule, elle cligne les yeux.) Tu t’attends à ce que je salue le courage de cette échevelée qui a osé sortir de sa cachette ?

Lâchant la table, elle applaudit, sarcastique. Mon expression l’arrête net, et elle brandit son verre comme une arme.

Je ne serais pas étonné qu’elle le brise et plante le pied dans mes parties.

— Et selon moi, il s’agit d’une erreur involontaire. Elle pensait l’envoyer à une amie, mais par accident, elle l’a partagée publiquement. Son ex-mari est une ordure, il a sauté sur l’occasion. Tu es bien placée pour savoir comment sont les ex-maris.

Son dernier ex est un vaurien, intéressé par l’argent, qui a profité de son lourd passé et de son grand cœur. À la mention de cette crapule, un sourire dur se dessine sur son visage blême, comme chaque fois.

— En effet. J’entends constamment parler du mien depuis que cette photo est devenue virale, et tu sais ce qu’il réclame ? Encore plus d’argent.

— Tu ne lui dois rien. Sérieusement, ne lui verse pas un seul centime.

— Tu réagis avec un calme effrayant, B.

Elle vide son verre cul sec. Sa grimace et son regard qui cherche le serveur montrent combien elle regrette de ne pas avoir commandé une bouteille entière.

— Tu couches avec cette fille… Lucy ?

Ricanant, je secoue la tête. Lucy Williams est une jolie fille – je dois lui accorder ça – mais elle ne me plaît pas.

— Tout doit nécessairement tourner autour du sexe ?

— Quand il est question de toi et de moi, oui. Surtout que tu me demandes une faveur pour elle.

— Il t’arrive de penser qu’il se pourrait que je sois clément face à une maladresse ?

Elle rit.

— Essaie autre chose, Bailon. Sérieusement, tu vas devoir trouver mieux que ça.

Notant mon air pensif, elle se rapproche au point que ses anneaux d’oreilles frôlent la flamme des bougies.

— N’oublie pas que je sais tout sur toi. Tu ne crois pas aux étourderies, pas quand ça concerne les femmes.

Parfois, je déteste Victoria. Je hais sa franchise. Sa capacité à voir clair dans mon jeu. Je m’empare de mon whisky et bois une gorgée.

— Je ne suis pas comme ça avec toi, je marmonne avant de grogner : C’est son amie qui m’intéresse.

— À quelles fins ?

Sourcils arqués, elle prend une bouchée de saumon, fait la grimace puis regarde son verre vide.

— Je croyais que tu arrêtais les soirées pendant un moment.

Exact. Mais je n’ai pas changé pour autant. J’ai eu tout le temps nécessaire pour penser à elle. Pour ruminer la facilité avec laquelle elle a rejeté mon invitation. Pour me remémorer son déhanchement aguichant quand elle a quitté mon bureau. Juste avant qu’elle ne se débarrasse de ma carte.

— Je la veux pour ce que je fais de mieux.

— Ah, donc nous en revenons bien au sexe. Attends une seconde.

Elle braque son regard dans mon dos, agite son verre vide puis approuve en levant le pouce. Reportant son attention sur moi, elle repose son verre et se détend.

— Tu sais, tu peux être entièrement transparent avec moi. Je ne te juge pas. Depuis combien de temps fréquentes-tu… l’amie de cette fille ?

C’est le problème. L’amie en question aurait dû avoir la curiosité de me téléphoner hier soir. Jamie aurait dû être tellement intriguée que je me serais réveillé ce matin dans des draps sentant le sexe et la sueur, sa blouse au pied de mon lit. Au lieu de quoi, quand j’ai ouvert les yeux, j’étais seul, et mon érection reposait dans ma main au lieu de la sienne.

— Elle doit être belle, avance Victoria tandis que je choisis d’ignorer sa question. Elle doit être extrêmement belle pour que tu renonces à intenter un procès.

Je visualise Jamie, son teint mat et ses lèvres roses. Ses longs cils qui se rabattent sur ses yeux foncés quand je la scrute trop intensément. Elle est belle. Et elle m’agace. Je hausse une épaule.

— Je la connais à peine.

— Tu espères pourtant que je ravalerai ma colère à propos d’une photo de mes seins prise dans ta salle de jeux pour éviter de la froisser.

Victoria se renfonce dans sa chaise et place ses doigts manucurés en clocher. Elle serre les lèvres et me jauge un instant.

— Elle doit avoir des talents cachés.

Je prévois de le découvrir par moi-même.

— Peut-être.

— Tu sais quoi ? J’y réfléchirai. Parce que c’est pour toi et que tu fais partie des personnes que je préfère au monde. J’y penserai longuement, et j’en parlerai à mes avocats.

— Merci.

— Pas de quoi. Tu sais que je suis toujours là pour toi.

Le bout de sa chaussure bat la mesure sur le pied de la table et elle fronce les sourcils.

— Tu ne crains pas que ça se complique avec la cervelle de moineau ? Si tu t’intéresses à son amie ?

Je repense à la carte pliée et rangée dans mon portefeuille – celle qu’elle a jetée après m’avoir envoyé promener. « Si vous le dites. » Je repense à sa prédilection pour les réseaux sociaux. Ce serait trop facile de l’atteindre et d’exiger davantage.

— Non. J’ai juste besoin de temps pour lui montrer que je ne parle pas pour ne rien dire.




OEBPS/images/LogoJAiLu_2016_NB.jpg





OEBPS/cover/cover.jpg
PASSION SUPR

®:

llllcnj

POUR @lIe

,










